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Le brouillard qui couvrait les quais du
Rhône enveloppait d'une teinte cotonneuse
les maigres arbres qui s'y rabougrissent. La :
tête perdue dans le collet démon pardessus, je
retournais chez moi pour payer au dieu Som- ]
meil son tribut quotidien.De loin en loin, quel- ]
ques passants attardés disparaissaient aussitôt i
qu'entrevus, comme escamotés par une invi- 1
sible main et les gaz vacillotaient çà et là,
subitement éteints et subitement rallumés. <

A quoi pensais-je? Je ne le saurais dire, à i

rien d'aussi charmant, sans doute, que votre
mignonne frimousse, Madame. Au reste,
qu'importe ! ma rêverie fut courte.

J'étais à la hauteur de l'Hôpital lorsque
dans le bruissement sourd et monotone du
Rhône, je perçus des sons prolongés sembla-
bles aux hurlements lointains des loups que
la faim talonne, à l'écho d'une marche fu-
nèbre.

Me croyant le jouet d'une hallucination, je
m'arrêtais pour mieux écouter, lorsqu'une
ombre se glissa près de moi et me dit d'une
voix perceptible : ,

— Beau seigneur, daigneriez-vous m'ac-
corder votre bras pour rentrer au bal. ..

Rentrer au bal? C'était une femme. Elle
était si soigneusennent emmitoufflée que je
n'aperçus point son visage, mais il me sembla
que le bras qu'elle posait sur le mien était
d'une légèreté excessive et subitcinest .ie-

-ÎUgeai à Sarah Bernardt dont la main est
plus légère que le plus léger des zéphirs.

Je suivis la belle, ahuri, ne sachant ce
qne je faisais ; où diable pouvait être ce bal
mystérieux?

Lorsque tout à coup, ma compagne mur-
mura : « Nous y sommes ! » Elle poussa une
porte, puis une seconde et nous entrâmes.

Par trois fois, la shakspearienne excla-
mation s'échappa de ma poitrine :

Horror ! horror ! horror !
*

La salle est entièrement tendue de noir. De
distance en distance, d'énormes torches sont
plantées ; leurs flammes rougeâtres trem-
blottent et fument comme tourmentées par
une invisible brise.

De grandes draperies rouges serpentent le
long du mur noir qu'ornementent de lugubres
panoplies.

Une tête de mort* encadrée de tibias et de
poignards encore teints de sang.

Des larmes blanches courent sur les ri-
deaux, et brodés en noir sur blanc, d'affreux
diablotins semblent se battre au-dessus de
l'estrade réservée à l'orchestre.

En lettres de feu, d'une fantaisie toute ja-
ponnaise, resplendissent ces mots sur le mur
principal :

FÊTES CARNAVALESQUES DE LA MORGUE

GRAND BAL DES TRÉPASSÉS

D'étranges personnages hantent ce lieu.
Au fond des orbites profonds de leurs têtes

chauves et polies semblent scintiller de pe-
tites lueurs rouges.

Leurs dents blanches, que n'encadre pas le
décor purpurin des lèvres, paraissent sourire
éternellement.

Leurs costumes sont des plus bizarres :
l'un d'eux porte un costume de croque-mort
du quinzième siècle. Son pourpoint est orné
d'un squelette blanc, et ses maigres jambes
sont emprisonnées dans un maillot noir qui
en dessine horriblement les formes.

Un méphistophélès, tout de noir habillé,
fait briller la lame de son poignard, à laquelle
un ossement poli sert de manche.

Des femmes vêtues de gaze noire passent
et repassent, affreuses avec leurs terribles
têtes chauves ; une d'elles danse la gigue,
tandis qu'une seconde fait, avec un fémur
sculpté, résonner un tambour de basque.

Des dominos noirs s'entrecroisent avec de
Lugubres sourires, et lorsqu'ils marchent,
leurs membres, s'entrechoquant, produisent
un bruit sec, semblable au heurt des deux
ailles d'un billard.

De tous côtés, des pages, des seigneurs,
les valets, des pierrots vêtus de satin noir
se groupent et chuchottent, lorsque tout à
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coup un grand bruit se %it. Un roulement de
.tambours retentit sourdement, et une voix
caverneuse crie à plusieurs reprises :

~- Place ! place ! plaie à Monseigneur !
Un étrange personnage s'avance d'un pas

majestueux. Il est vêtuf d'un justaucorps de
satin noir, sur lequel apparaissent en rouge
des cœurs déchiquetés twr des tenailles. A
son grand feutre se balance une plume, et
sur son manteau, que soutient un petit nain,
s'aperçoivent ces deux hêtres : E. P.

-— C'est Edgard Poe, murmure ma compa-
gne à. mon-

4
oreille, en déposant sur ma joue

un baiser de glace.
Sur le passage d'Edgard Poë, chacun s'in-

cline respectueuseme" Après avoir fait deux
ou trois fois le tour salle, le grand maî-
tre s'asseoit, et pr dans sa poche une
petite sonnette d'aï 1 l'agite.

A cet appel, un L^_ •>~""î+
 :

Il porte un costume < . Sa re-
dingote de teinte sorabrt rée de pe-
tites lyres, que surmontent des tibias entre-
croisés.

A son gilet pend un cœur pétrifié. Il salue
noblement son maître, qui, souriant, lui dit :

— Messire Baudelaire, vous pouvez com-
mencer le bal.

Un glapissement joyeux répond à cette
phrase.

Immédiatement, la salle s'ébranle, les es-
prits tournoient et gesticulent, les têtes vides
et jaunies par le sépulcre s'entrechoquent
dans un carambolage frénétique ; les domi-
nos font voir leurs dents blanches ; de toutes
parts les danseurs, ayant dans leurs bras des
danseuses à taille de guêpe, ricanent d'une
façon satanique, et les yeux levés vers l'es-
trade attendent le signal du maestro.

Une pancarte est arborée : charogne-polka.
Le grand fémur enrubanné que Charles

Beaudelaire tient en guise de bâton, s'agite
au-dessus des têtes. Les tambours grondent
sourdement. Les hautbois faits d'ossements,
gémissent à perdre haleine. Les maigres ar-
tistes agitent éperdument leurs fantastiques
archets.

La polka commence. On dirait les plaintes
de cent âmes éplorées. Bientôt, le gémisse-
ment presque imperceptible semble lointain,
tantôt, la musique s'accentue, on croirait en-
tendre les miaulements lointains de mille tor-
turés. Ce rythme funèbre donne froid aux
oreilles, et cependant tous ces êtres infer-
naux se mettent à danser souriant toujours
de leurs sourires ironiques. Dans ce branle
forcené un pierrot danse avec plus de légè-
reté que ses compagnons ; sa figure est en-
tièrement couverte d'ûi. masque, il paraît
moins maigre que ses compagnons. En pas-
sant près de moi, il me tape sur l'épaule :

— J'ai lâché Paris! Goudeau n'en sait
rien ! Je m'embêtais là-bas, je suis venu pin-
cer un chahut avec mes amis les contreban-
diers.

Comme il achevait ces paroles, l'orchestre
s'arrêta. La polka, calquée sur le sonnet fa-
meux des Fleurs du mal, était finie.

Le pierrot me prit le bras.
— Qui es-tu, lui dis-je.
Il eut une exclamation de surprise. Com-

ment, tu ne m'? s pas reconnu à ma voix ?
Je suis Rollinat, le poète.
J'ai quitté la Seine, ce styx parisien, pour

venir rigoler ici. Viens avec moi, je te pré-
senterai à l'une de mes amies, une femme
charmante qui était, il y a quelque temps, la
maîtresse d'un « hig-llwman » des plus re-

nommés.
Viens ! elle boit au rang des bourgeois dans

le crâne de Frédéric Lemaître.
Je me laissai conduire en un cabinet parti-

j

culier où les divans étaient remplacés par les
froides dalles de marbre de la Morgue. Là,
M' 10 Feyghine buvait du sang. Ses dents en
étaient toutes rouges. Elle me décocha son
plus gracieux sourire et me fit un signe de
m'asseoir.

Au bout d'un instant, elle me tendit un
crâne, sur lequel je lus cette inscription :
Pierre Dupont.

Feyghine remplit jusqu'aux bords cette
coupe improvisée et me dit : Bois !

Sa voix avait un tel accent que je n'hésitai
pas. Je bus jusqu'à la dernière goutte.

Derrière moi, Rollinat s'esclaffait.
— Hé bien ! me dit-il, que penses-tu de

ce cliquot. '
— Très bon, répondis-je en tremblant.
Comme il se penchait vers moi, un spectre

vêtu d'un costume de chasse entre-bâilla la

gnait Vatel ayant toujours au côté l'épée
qu'il se passa jadis à travers le corps.

Bientôt la sonnette de Beaudelaire retentit
de nouveau.

Arthur Gordon Pym !
(valse)

annonçait la pancarte.
La valse fut pleine de délire. Emporté par

le tourbillon général, je me heurtai à Rol-
linat qui dansait avec Feyghine. Les violons
gémissaient terriblement. De temps en temps
une voix rauque se faisait entendre, celle
d'Edgard Poë. Le maître excitait ses sujets.

Gérard de Nerval tenait à la main Un poi-
gnard avec lequel il déchiquetait un volume
de Xavier de Montépin.

Dans la salle, un homme se promenait, c'é-
tait Sarrazin; il était venu, lui aussi, pour
vendre des sonnets.

Rollinat trouva qu'il faisait mal les vers et
lui prit des olives que Feyghine croqua et
dont elle me lança les noyaux sur la tête.

Lorsque tout à coup la salle fut secouée
jusqu'en ses bases. La draperie noire s'agita
comme secouée par le vent. Les torches cré-
pitantes s'éteignirent, vomissant dans leur
agonie tout ce qu'il leur restait d'acre fumée,
et les danseurs se sauvèrent à toutes jambes.
Il était quatre heures !

Rollinat me fit un salut d'adieu, tandis que
ma valseuse m'abandonnait.

Instinctivement je relevai le collet de mon
pardessus et, allumant un cigare, je quittai
le bal de la Morgue fredonnant les vers de
Valade :

Je quittais ma maîtresse et plein du vague émoi
De minuit, traversais l'enclos du cimetière
Où les tombeaux épars tenaient fixé sur moi,
Silencieusement, leur froid regard de pierre.

Il faisait un froid de loup et mes cheveux
se dressaient sur mon crâne. Lorsque je re-
vins chez moi, j'étais vert et les lèvres de
Feyghine avaient laissé du sang sur ma joue.

Don Rodrigue.

Post-Scriptum. — Que nos lecteurs ne
voient pas ici la description du bal des étu-
diants, lien est l'antipode, autant le bal de
Bellecour a été gai, autant celui-ci est maca-
brement sinistre. Notre collaborateur Ro-
drigue, que nous avions chargé du compte
rendu du bal de lundi, a le vin triste. Il avait
tant bu de Champagne au comptoir de M"
Paola-Marié, qu'en rentrant chez lui, ne
songeant plus qu'aux six mystérieuses dames
Corbillard, il a écrit l'article que vous venez
délire.

Il serait trop tard maintenant pour changer
la disposition du journal.

L. de R.
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LE CHARDONNERET

Hier, caché dans le feuillage.
Je chantais mon nid, mes amours,
Uns, ùvir^tte de mon â

Jetait au vi -nage
Charmant L Mntour.

Son aile cachait une lettre
Qu'un ruban au cou suspendait :
Elle me dit : ... Je puis en mettre
Une autre !... Allons mon maître...
...En l'écoutant mon cœur battait.

Et je commençai les aubades
Qu'au soleil le matin je dis,
Mes soupirs, drilles et roulades,
Mes chansons et 'mes sérénades. ..
... La fauvette apris celle-ci l...

Le ruisseau timide,
Le nuage noir,
Le brin d'herbe humide,
La brise du soir.
La rose coquette,
Au bruit de mes pas,
Tout chante et répète
Un soupir tout bas.

Le vent chante aux roses,
L'a.nge chante à Dieu,
Aux fifiurs mi-descloses
L,'insecteJogeux.
La cloche soi^re,
Aux échos là-bi?'s>
Tinte et chante encore
Avec moi tout bas.

Au point de l'aurore,
Aux ombres du soir,
Quand le soleil dore
Mon grand vallon noir.
Au printemps en fête,
Comme aux blancs frimats,
Aux deux ma voix jette
Un doux nom tout bas.

Tout dans la nature
Chante son secret,
Avec le murmure
Du chardonneret.
Ma voix est bien frêle
Car je chante, hélas!
Triste, mais fidèle,
Mes amours tout bas.

Je chantais heureux et volage,
Disant tous les vœux de mon cœur,
La fauvette écrit ce ramage,
Elle en a rempli cette page
Qu'elle emporte avec une fleur.
Ecoulez donc le chant de fête
De son ami sage et discret. ..
... C'est la plus douce chansonnette
Qu'à l'aimable et bonne fauvette
A dit le gai chardonneret.

Henry Tessuor



L'ACTUALITÉ ======;

NOTRE PHONOGRAPHE

2 février. — Au Sénat,on discutait beaucoup sur
le serment religieux. — Hein ! si par un beau matin
on envoyait toutes ces vieilles perruques soigner
leurs rhumatismes dans leurs familles. Ce serait tou-
jours quelques pages blanches de plus à l'Officiel et
quelques petits traitements disponibles.

î * *

Le général Thibaudin, après s'être fait longtemps
| prier, a fini par accepter le portefeuille de la guerre.

— Voyez-vous ça I Et on dira qu'il n'y a de jésuites
qu'en robe noire,

h- Ilmanque toujours des titulaires aux affaires étran-
gères et à la marine.— Encore des saintes nitouches
qui seront nommés. Oui, mais vous concevez, on
n'accepte pas comme ça, au pied levé, 60,000 fr. de
rente. Il faut se faire un peu désirer.

*
Collision terrible sur le P.-L.-M. , à Saint-Romain-

de-Popey, entre un train omnibus de voyageurs et
une machine isolée : quinze victimes dont trois morts.
— Ces derniers sont heureux, ils ne se verront pas

gjnener à la Conciergerie pour attaches royalistes. A
feoins cependant que leur mort ne soit le résultat
fff un pari et qu'on ne leur demande un compte de
pari. *» »

3 février. — La loi de proscription des princes
est très, froidement accueillie au Sénat, et on en pré-
voit le rejet. — Ça se comprend, pour faire plaisir
à leurs confrères de la Chambre, nos pères cons-
crits se mettraient en quatre. Quand on s'adore i...

* »
Le prince Napoléon est transféré dans une mai-

stQ&.de santé, àAuteuil. — Celui-là, au moins, n'at-
ftead pas qu'on l'expulse, il déménage tout seul.

*

Une enquête est ordonnée par le ministre de la
•guerre, le général Thibaudin, au sujet d'une mani-
festation légitimiste, qui s'est produite au casino de
Montpellier et à laquelle 400 soldats assistaient. —
Crédié ! je m'appelle Thibaudin, je suis républicain,
*t ce ne sera pas en vain qu'on manifestera, nom
^d'un chien. Qu'on fasse une enquête, c'est bien !

*
* #

Le comte de Chambord a eu une entrevue â Goritz
avec don Carlos. — Le contraste était piquant : un
enfant du miracle et un brigand.

# [
* » i

I Mgr Perraud, évêque d'Autun, sera reçu â l'A- -
»ad.émie française dans la séance du 9 février. —• Il (
p dit de jolies âneries dans ces réceptions. Mais res- <
;- et aux vieux.

*

..."En France : MM.'; Ipïières.
E En Angleterre : MM* || Childers.
 Dans lèpres te del'Surdpe : MMVIoummoundouros,
sKpretis, 'Bismarck, Ignatieff, le Toi 'Léopold II et
fPempereur Guillaume. — Brr ! Brr !

Tiens, moi aussi, je me sens... heureusement que
j'ai le royaliste sous la main.

)
4 février. — On commente beaucoup la menace

que M. Camille Pelletan a lancée, jeudi dernier, con-
tre les biens des d'Orléans. On parle de spoliation.
— C'est curieux comme certains journaux voient en
noir. A croire vraiment que leurs rédacteurs pren-
nent des lunettes fumées pour écrire.

•

* ¥

Notre ambassadeur à Vienne, M. le comte Du-
châtel, vient de donner sa démission. — Ah! ça, ils
nous bassinent considérablement ces comtes,ces ducs,
ces marquis. En font-ils de l'épate !

* ¥

Peltzer a cherché à se suicider dans sa prison. —
Bigre ! attention, veillez-le. La société a besoin de
tous ses bras ? , '*

M. Grévy a souscrit à 1,850 actions libérées émi-
ses par le Crédit foncier. — 600,000 francs, wu rien,
quoi !

/
 __/

*
Une magnifique statue de pierre, ayant sept mètres

de haut, a été découverte près de Mexico et trans-
portée au musée de cette ville. — Il y a des pays où
on conserve les œuvres d'art, d'autres où on les dé-
boulonne. Chacun sa spécialité.

*
» *

5 février. — Le gouvernement, dégoûté des refus
successifs qui lui ont été opposés, a décidé de ne
plus offrir l'emploi de ministre à personne et de lais-
ser le cabinet en l'état, jusqu'au vote au Sénat de la
loi Fabre. — Et dire qu'il n'est pas mort plus de
monde dans la journée et que probablement par la
suite on observera le même phénomène.

M. Bescherelle atné l'auteur du Dictionnaire
national, M. le colonel Taylor, député de Dublin et
chancelier du duché de Lancastre dans le cabinet
Beaconsfield, et M. le général de brigade Weynand,
sont morts. — Nous nous proposons par la suite de
faire une chronique mortuaire.

+

* -*
Le directeur du théâtre Manzoni, à Milan, s'est

tué d'un coup de revolver. — La folie et le suicide
sont à l'ordre du jour. Schopenhauer , le partisan du
suicide universel, doit tressaillir en sa tombe.

*
¥ *

Les États d'Ohio, d'Indiana (rien d'un roman de
G. Sand) et de la Pensylvanie occidentale, en Amé-
rique, sont inondés. — Pourvu que le Rhône et
la Saône ne l'apprennent pas, ils sont si orgueilleux
qu'ils pourraient se mettre en têt© de... Mais chut,
s'ils lisaient l'Actualité.

*

6 février. — M. Fallières depuis qu'il est chef
du cabinet n'assiste pas au Conseil des ministres,
sous prétexte qu'il est fatigué. — En voilà une fa-
tigue heureuse. *

¥ *

Le général Thibaudin, quelle que soit la décision
du Sénat au sujet des princes, proposera, dit-on, un
décret mettant en disponibilité les princes d'Orléans,
appartenant à l'armée. — Crédié, je m'appelle Thi-
baudin, je suis... (voir plus haut). Il ne proposerait
pas le renvoi des conditionnels qui, je vous assure,
ne se cramponneraient pas à leurs fusils ?...

*

M. Challemel-Lacour affirme que : « Si le Sénat
repousse le projet Fabre, le gouvernement et la
Chambre seront forcés de prendre des mesures con-
tre le Sénat. » — Ah! très joli, très joli, ces mes-
sieurs... oui, oui, c'est juste ! Il parle bien, ce mon-
sieur Challemel-Lacour.

*

Le ^couronnement de l'empereur du Brésil aura
lieu au mois de mai... Décidément, on se couronne ! à
Honolulu, à Moscou, au Brésil, sans compter en
France, où pas mal de chevaux de fiacre abusent
de la liberté qu'on leur laisse entre deux coups de
fouet. '

*

On éclaire un hôtel, â Rreslau (Allemagne), avec
du gaz extrait d'excréments humains.— En France, '
où l'on commence à éclairer les wagons au gaz, ne
pourrait-on utiliser,pour produire ce gaz, nos députés
qui voyagent gratis. Ce serait un moyen pour les
chemins de fer de rentrer dans leurs frais.

* * i

7 féprier. —• Le ministère se désagrège, quinze ' ]
Joùr^o^iitonceiài Mioùi sùm: — %oT^'pTetiiJ5fit
s'est bien évanoui à sa première apparition à la tri-
bune. Ne serait-ce pas là l'indice d'une nouvelle ma-
ladie qhi tend à s'implanter dans les sphères élevées
comme le phylloxéra pour la vigne? D'illustres méde-
cins tendent à l'affirmer et nomment déjà cette nou-
velle épidémie le choléra du portefeuille.

*

La Chambre se promet, à l'occasion du renouvel-
lement du cabinet, quelques y ours de vacances. —
Il faut bien se donner le loisir d'un petit voyage en
wagon-restaurant.

» *
Clovis Hugues va déposer une demande d'amnistie

pour les anarchistes de Montceau-les-Mines et de
Lyon. — Nous l'engageons, pendant qu'il y est, à
demander aussi, pour ces pauvres martyrs, la croix
et une pension.

 *

¥ ¥

A la suite du bal des étudiants, quatre ouvriers
se sont empoisonnés en buvant de l'acide chlorhy-
drique. . — Triste apothéose d'une fête de charité
o&'tout avait été splendide et s'était bien passé.

*
* ¥

8 février. — Toute l'attention du monde politi-
que est concentrée sur le Sénat qui doit discuter la
loi Fabre.

Les sénateurs, ayant rarement l'occasion d'être
intéressants, profitent de celle qui leur est offerte
pour faire durer le plaisir, et s'ajournent à samedi.
Ils ont une bonne tête nos vieux P. C.

¥ *

Le général Gharette vient, paraît-il, de partir pour
Goritz, pour voir le comte de Chambord. —Pourvu
qu'il ne tombe pas en extase éternelle ou en cata-
lepsie devant son Roy.ïÇa nous débarrasserait au
moins de lui.

'¥ 4

Les grandes manœuvres -de l'armée allemande se-
ront surveillées cette année par l'empereur Guil-
laume lui-même. — S'il vit encore, bien entendu.

*
•y

La petite nièce du grand-rabbin da Strasbourg
vient de passer l'examen de licence ès-sciences
mathématiques avec la mention bien. — Elle rendra
son mari joliment heureux.

*
¥ ¥

Miss Dickens, peti te-fiUe du romancier célèbre de
ce nom, vient de s'engager dans une troupe dramati-
que. — La vocation des planches est irrésistible.

Fosca.

 *^y~--Si ,

Un de nos plus zélés collaborateurs, Fore-Evert,
souffrait depuis de longues années d'un manque d'ap-
pétit étonnant. Vainement il s'était adressé à toutes
les célébrités médicales. Aucune n'avait pu lui indi-
quer un remède efficace. N'ayant plus de l'homme
qu'une apparence fantastique, véritable fantôme, que
dis-je, ombre presque insaisissable, il allait jeudi
dernier, en proie au plus violent désespoir, mettre fin
à ses jours. Heureusement Œdipe se trouva sur sa
route, l'arrêta au moment où il se jettait dans la
Saône et l'emmena chez Maître Martineau, rue de
l'Hôtel-de-Ville. Là, deux absinthes eurent vite rai-
son du ut noir » de notre pauvre Fore-Evert, et agi-
rent si bien, sur son estomac que, une heure après, il
dévorait douze-, côtelettes panées et que le soir il
empilait des séri^s^eto^s à. Id. Brasserie de l'Isère,
cours de Brosses, 9. Depuis, il mange comme un
ogre et, reconnaissant, fait tous les jours de longues
poses dans les deux brasseries auxquelles il doit la
vie. Allez-y vous même et TOUS entendrez de sa bou-
che le récit de son sauvelage -

 , ;—j* ,

NOS DÉPUTÉS
. \

La Chambre a-t-elle Jui ou non conscience du
spectacle écœurant qu'elfe a offert jusqu'à ce jour
à l'Europe, et plus qu'à l'fEurope, au monde entier?

Si oui, qu'elle sache bpn, une fois pour toutes,
que ces actes insensés, ceP tergiversations, ces demi-
mesures qui n'atteignent |pas leur but, et qui ont
une vocation pour tout le ilponde, ces démentis qu'elle .,
se donne à elle-même dans, la "fînfaTHtesls 'votes,
font bondir d'indignation »ios cœurs de patriotes, de
citoyens français.

Si non, que le Présidon ;• la République fasse
son devoir et chasse touagg r^éiléehis, ces incapa-
bles, ces sots qui font tc||||| i ridicule, aux yeux
des autres nations, votiîr^ Wjjkl grand peuple de
France. JI^HB.

J>epu is ; H0rgteparîementâire" est â
son comble, galelles et des futilités des
questions d'E^| envoie aux calendes grec-
ques les réformes utiles, À quand, en effet, Messieurs
les Députés , la solution de la question sur la
magistrature ? A quand surtout la loi sur les récidi-
vistes, ce fléau de notre société actuelle ? A quand
le dégrèvement des impôts, lourds et trop souvent
vexatoires, qui nous accablent ? A quand, un plus
sage emploi des deniers publics dont vous vous mon-
trez par trop prodigues ?,

Vous êtes quelquefois généreux, Messsleurs les
Députés, avec l'argent que vous] n'avez pas gagné,
mais vous êtes toujours mesquins et parcimonieux
quand il s'agit de donner au peuple l'exemple du
dévouement désintéressé. Combien, parmi vous, se
sont fait élire dans l'intention ferme de rendre des
services à la Patrie ?

Si, aujourd'hui ou demain, un bras puissant sup-
primait ce cher revenu attaché au titre de député ,
je dis titre, parce qu'avec vous ce n'est plus
un emploi, et vous enlevait du même coup la
gratuité de vos voyages de plaisir , avouez
que vous vous soucieriez fort peu de ce
mandat sacré de représentant du peuple , on vous
verrait rentrer dans vos foyers comme de lâches
déserteurs.

Qu'avez-vous fait depuis le jour où il vous a été
donné de prendre place aux bancs du Parlement ?

Quels services chacun de vous peut-il se flatter
d'avoir rendus à son pays, à la nation?

Rien, vous n'avez rien fait! Voilà l'éternelle
réponse que vos contemporains et la postérité pour-
ront jeter à la face de cette Chambre qui nous a
donné, depuis longtemps déjà, la mesure de son
imbécilité. Vous n'avez rien fait de sérieux, rien de
durable, rien d'utile ; vous n'avez fait que bêtises sur
bêtises.

Où sont les vrais descendants deshommoshéroïques
qui, au siècle dernier, nous ont donné nos lois, nos
institutions, la vie, la liberté ?

Ah ! nous en appelons aux âmes grandes ot géné-
reuses ; nous en appelons aux cœurs braves qui se
sentent le courage de servir la patrie avec énergie et
désintéressement. Ceux-là seuls sont dignes d'être
rémunérés de leurs travaux. Les mercenaires qui ne
se présentent au Parlement qu'en vue de la, solde
qu'ils doivent y toucher, et qui ne font rien pour
remplir le mandat dont il sont chargés , ceux-là
doivent être congédiés impitoyablement et sans
retard.

Messieurs les Députés, nous vous demandons plus
do talent, plus d'énergie, plus de sang-froid, plus de
dignités dans vos discussions parlementaires ; nous
voulons des actes et moins de disputes.

Ft, afin de vous rappeler sans cesse la grandeur
de votre charge, ce que vous paraissez oublier trop
facilement, nous nous ferons volontiers le promoteur
de comités qui, dans chaque circonscription électo-
rale, seraient chargés de surveiller la conduite politi-
que du député élu. Le comité, analogue au conseil
d'arrondissement, à moins toutefois qu'on ne confie
cette charge au conseil d'arrondissement lui-même,
rappellerait immédiatement, immédiatement entendez
bien, devant les électeurs, le député qui aurait failli
à son devoir en se montrant versatile, irréfléchi,
incapable, ou nul, ce qui n'est pas rare.

Ce contrôle serait, il me semble, un gage de
sécurité, une sauvegarde de la dignité du Pays.

Qu'on y songe.
Jean Dhuys.

— 
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Il pleuvait à torrent et sur le vieux rempart,
A minuit, je veillais, sentinelle isolée.

C'était affreux et sombre ! un gaz à l'œil blafiard

Jetait seul sa lumière au loin. L'âme afolée.

Je voyais voltiger des ombres, mon regard

En était plein ; et puis c'était une volée

D'oiseaux noirs, s'abattant sur mon front où perlée

La sueur roulait ! Quel terrible cauchemar !

Une cloche tintait les heures envolées,

Et je croyais euïr les lugubres volées

De la mort. 0 mon Dieuj qu'allais-je devenir !

Tout à coup un éclair brilla dam? ma pensée

Qui chassa bien loin ma vision insensée :

C'était en mon esprit ton aimé souvenir !
Oswald.
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AMOUR iiVDVx%ilim
A la toute petite Hélène.

Le prince Kropotkine est malade, ma toute
belle, le saviez-vous?

Depuis quelques jours il languit à l'infir-
merie de la prison où on le détient, il penche
d'un air attristé son vaste front vers la terre,
et un voile épais de mélancolie et de chagrin
s'est étendu comme un suaire devant le clair
azur de ses yeux.

Qui ne connaît les yeux bleus du prince
Kropotkine? Ils ont fait battre bien des cœurs
de femme. Ils sont d'une teinte zaphirée pâle;
au-dessous d'une arcade sourcillière ,
voilée par une épaisse forêt broussailleuse,
ils jettent un éclair profondqui fait tressaillir;
les yeux du prince Kropotkine sont légen-
daires.

Comment cet homme au caractère de fer
peut-il s'être laissé abattre par la main
décharnée de la maladie ? Le vulgaire coryza
n'a aucune prise sur lui, les névralgies sont

sans effet sur ses muscles d'acier, la bron-
chite ne peut pénétrer dans sa poitrine carrée
de cosaque, de quoi est-il malade ? Ecoutez,
ma chérie, c'est une bizarre histoire, je veux
vous la raconter...

+

* *

Lorsque Elysée Reclus se présenta à la
porte de la prison, huit heures du matin
venait de sonner à l'église Sainte-Blandine,
près du marché de Charrabaras. L'ombre
était encore épaissie par un brouillard
humide et lourd qui couvrait le quai ; à peine
apercevait-on les arbres dépouillés qui poin-
taient au ciel leurs branohes grêles et nues.

Reclus vint dans un vulgaire sapin à un
franc vingt-cinq, qui s'arrêta à quelque
distance de la prison, à l'angle de la ru©
Dugas-Montbel. Il descendit d'un pas ferme
sur le trottoir, et, ayant rejeté derrière lui,
d'un geste automatique, les deux extrémité»
de son cache-nez en laine grise, il assujettit
sur sa tête son vaste chapeau flambard aux
ailes flottantes, et se dirigea vers la porte
principale de Saint-Paul.

Sur le quai, des mouchards étaient postés
en vedette derrière les arbres minces, mais
le brouillard les dérobaient à demi, et d'ail-
leurs Reclus ne détourna pas la têt© une
seule fois.

Lorsqu'il fut parvenu devant la guérit© du
corps de garde, il sortit de sa poche un
portefeuille crasseux en maroquin noir, et «n
retira une feuille pliée trois fois sur elle-
même : c'était la permission l'autorisant à
visiter Kropotkine.

Il la déplia, l'étala d'un revers de main,
et, après y avoir jeté un rapide regard, il la
tendit au chef de poste qui s'était présenté sur
le seuil de la po rte.

— C'est pas ici, gronda celui-ci à demi-
voix.

— Où est-ce? demanda Reclus d'une voix
basse et douce.

— A côté.
— Merci, dit Reclus en reprenant la per-

mission et en entrant sous le porche de la
prison.

Le portier, un vieux cordonnier-vétéran,
dont il faut traverser le logement pour entrer
dans la première cour, ouvrit un judas dans
la partie supérieure de sa porte, et demanda
avec une mine rébarbative :

— Que voulez-vous?
— Lisez.
— Très bien, murmura le portier après

avoir lu. Puis il referma le judas, courba sa
longue taille voûtée, et tourna trois fois la
clé énorme qui fermait la serrure massive ;
la porte s'ouvrit et Reclus pénétra dans
l'échoppe. Le portier referma derrière lui.

* ..

" Dans tin- OOi&wOsbc'i^ de la chambre se

tenait une femme voilée>Sa^tteM3li^lobile -
Le visiteur ne la vit pas tout d'abord, tf*^''
vétéran murmura en la lui indiquant d'un
signe de tête :

— Cette dame est pour la même visite que
vous.

— La princesse ici ! s'écria Reclus.
C était-elle, en effet, elle leva lentement ses

yeux mélancoliques et ^.oux.
— Mon bon Elysée, dit-elle.
Les deux amis se serrèrent silencieusement

la main.
— La santé de Pierre est-elle bonne! s'in-

forma le savant géographe après un instant
de silence.

— Oui, comme toujours ! répondit la prin-
cesse avec fierté ; c'est un homme invulné-
rable, les fatigues ne peuvent pas l'atteindre.

Mme Kropotkine est encore jolie ; les
chagrins de tous genres qui ont assailli sa vie
vagabonde n'ont eu aucune prise sur son dé-
licat visage aux traits fins. Comme toutes les

Feuilleton d.e l'A-'otualité
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LE^L/C DU MAUDIT

I

Dans une des plus pittoresques contrées du midi

de notre beau pays de France, au fond d'un vaste

cirque formé par les abruptes montagnes des
Cévennes, dort un lac bleu et tranquille, mais dans

lequel l'hirondelle ne vient jamais mouiller le bout
le son aile brune.

C'est le lac du maudit....

Les noirs sapins, les pins gigantesques, étendent
eurs sombres rameaux sur ses bords. Durant les
nuits d'hiver, quand la neige tombe, et que la bise
aasse en hurlant dans les branches, le voyageur
éperdu, égaré dans les sentiers de la montagne,
:roit voir autant de grands fantômes immobiles sur
:es rives désolées.

Au jour, les interminables forêts, les amas de

pierres accrochés au flanc des monts, et entourés

de genêts verts aux boutons d'or, le grand calme de

la nature, et là-bas au fond, le lac bleu, donnent

une mélancolique expression au paysage.

De loin en loin, on aperçoit de larges plaques

rouges, couleur de sang, et tranchant sur le vert

des bois : ce sont les derniers vestiges, d'éruptions

de volcans, qui dorment aujourd'hui, comme de

grands monstres, murés en des cavernes profondes.
Jadis, à l'endroit maintenant envahi par l'eau,

s'élevait un vieux manoir féodal, d'où sortait chaque

jour des troupes de chevaliers et d'archers allant

guerroyer contre les barons voisins, ou moult gentes

damoiselles partant pour la chasse, le faucon au

poing, au galop des ardentes haquenôes. Du haut

des tourelles retentissait souvent le son du cor, qui,

répercuté par les échos cénévols, apportait —

terrible cri de guerre — l'épouvante parmi les

vassaux affolés. D'autres fois, ces notes vibrant dans

la nuit, donnaient au pèlerin égaré, transi de froid

et claquant la faim, des visions de vastes salles où

flambaient des arbres, où se vidaient de larges

coupes de vin doré, en honneur des grands coups

d'épée féris et des nobles dames.

II

En 1100, Enguerrand d'Issarlés, seigneur du lieu,
chevalier loyal et courtois, ayant tiré l'épée en
Palestine contre les mécréants, vivait en maître

aimé et respecté. Heureux, il l'eût été, si son fils
Méric, l'espoir de sa race, n'eût jeté une pensée
poignante, cruelle, sur sa destinée.

Le père et le fils formaient le plus frappant con-

traste, autant en voyant la noble tête du premier,

on sentait là le courage et la juste fierté, autant

le regard lâche et fuyant du second , le sombre éclair

de passions mauvaises qui brillait parfois dans ses

yeux caves, annonçaient le chancis de cette âme

dépravée. Toujours en compagnie des derniers

domestiques, associé à tous les truands, coupe-

j arrêts et malandrins rencontrés en errant par monts

et par vaux, Méric était devenu le héros, caché il

est vrai, de maintes terribles aventures lugubrement

terminées. Un nouveau forfait le démasqua.

IH

Un matin de printemps, le soleil dorait les cimes

des montagnes, la nature souriait sous ses chauds

baisers. Parmi les chênes-verts et les plantes mous-

sues, dans un chemin des combes languedociennes,

un homme s'avançait. A sa marche paisible, à son
bonnet de peau de renard, et surtout à son justau-

corps de cuir sans ornements, auquel était attachée

une ceinture pleine d'écus, il était facile de le recon-

naître pour un de ces marchands qui traversaient
souvent le pays, pour y acheter des mules qu'ils

revendaient â l'étranger. La tète courbée par le

poids des calculs, l'homme marchait sans défiance.
Tout à coup, au détour du chemin, un homme ache-
vai, couvert de fer, apparut* et s'adressant au pié-
ton : « Rustaud, dit-il, ton Or ou ta vie.» «Messire,

répondit le marchand, il en est, parmi mes sols d'or,

qui portent l'effigie de notre:bon roi, d'autres celle

du comte des Flandres, et' aussi du puissant duc I

i

d'Autriche ; j'ai tant peiné, tant voyagé pour les

avoir, que oneques ne les prendra qui ne prenne

aussi ma vie. » Et, levant son bâton noueux qu'il

tenait à la main, il se mit en garde. Mais, au mêm«

instant, le cavalier faisant bondir son cheval, le

cloua contre un arbre avec la pointe de fer qui

garnissait le poitrail de l'animal. Puis, enlevant la

ceinture du malheureux, il partit au galop, le laissant,

dépouillé, le ventre ouvert...

Mais la haute taille du meurtrier, sa visière qui,

tombée un moment, avait laissé voir son visage, le

firent reconnaître par des vassaux qui s'étaient

tapis dans les rochers en le voyant paraître.

Le bandit qui fuyait ainsi, c'était Méric, le fils

dégénéré d'un noble père.

Le vieux sire Enguerrand apprit cette action

infâme, il jura de punir le coupable. Et il eût tué

ce jeune homme, ce vieux tout branlant, mais raidi

par l'honneur, si la vieille Mahaut, la nourrice de

Méric, n'eût obtenu son pardon à force de prières

et de larmes. — Mais, quand Méric arriva, insolent,

tant il était calme après son forfait, la grande

colère du vieux seigneur le reprit : « Arrière, cria-

t-il à son fils, arrière, meutrier, emporte dans

la vie la malédiction d'un père, elle porte tou-

jours malheur. » Méric eut un ricanement

sombre, jeta sur le vieux château un regard hai-

neux, et, sautant sur son desirier, s'enfuit vers les
bois.

i

IV

Le maudit alla un an durant, mêlant à ses crimes
les plus folles orgies. Un jour, il brisait le crâne à

un vieillard, qui ne s'écartait pas assez vite sur son

passage, et un autre, il pendait lui-même sa maî-

tresse à un arbre, après boire. Banni des châteaux

comme des chaumières, méprisé par leurs habitants,

il n'avait d'admirateurs que ses vils compagnons. Il
brillait là, en abattant un bœuf d'un coup de son

gantelet de fer, ou en restant trois jours à boire, sans
être ivre-mort.

Un jour, ses aventures l'amenèrent vers le châ-

teau de ses pères : Méric le chercha vainement des

yeux. A la place où il s'élevait jadis, s'étendait main-

tenant une large nappe d'eau bleue et transparente.

Il comprit tout : ses méfaits avaient fait du manoir

une nouvelle Gomorrhe. C'était le châtiment; et

comme l'année avant, quand l'annonce do ce châti-

ment sortait de la bouche do son vieux père, il re-

partit, le regard sombre, l'écume à la bouche. L'écho

de la forêt répéta trois fois le cri : « Maudit ! mau-
dit ! maudit ! »

Ce fut tout.

On ne le revit plus.

Aujourd'hui, les vieilles gens d'un hameau voisin

prétendent avoir vu souvent à travers l'eau claire,

sur un tertre, près de constructions qui semblent

d'anciens remparts écroulés, la vieille Mahaut, la

nourrice, filant sa quenouille au fond du lac. A côté

d'elle, disent-ils aussi, une chèvre, aux longs poils

verts, broute les herbes marines.

Pierre de Blachère.
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L'ACTUALITÉ

filles du Caucase, elle a la peau très blanche
et les cheveux couleur cendre d'or.

— Vous pouvez entrer, dit tout à coup le
vétéran-cordonnier qui s'était retiré dans un
coin de la loge. En disant ceci, il ouvrit une
porte massive qui donnait dans la première
cour du bâtiment central. Elysée offrit sa
main à la princesse, et ils entrèrent tous
deux dans cette cour.

— Allez au fond, à gauche, leur dit le
portier ; vous demanderez le prince au
sergent de planton.

Les deux visiteurs restèrent un instant
immobiles sur le bitume bossue.

— Chère amie, dit le savant, en jetant un
tendre regard à sa compagne, que vous avez
dû souffrir !

Elle tourna versluises yeuxmélancoliques,
mais ne répondit rien.

— Vous souvenez-vous de cette idylle,
charmante esquissée à Clarens, reprit-il en
s'enhardissant. Ah ! nous aurions pu être
heureux.

C'est vrai, murmura-t-elle en appuyant sa
main frêle sur son coeur.

Ils marchèrent à petits pas vers la porte
qu'on leur avait indiquée.

— Qu'allez-vous faire maintenant, reprit
Elysée avec hésitation, restez-vous à Lyon?

— Je ne sais, répondit-elle.
Ils arrivèrent à cet instant devant le corps

de garde où le sergent de planton leur indi-
qua la chambre du prince. Un soldat les

conduisit.

Kropotkine sommeillait sur son grabat
lorsque le porte-clefs, entrant avec un flam-
beau, lui annonça la visite de Reclus et de la
princesse. Il parut contrarié de les voir en-
semble. Cependant il se leva d'assez bonne
grâce, tendit la main à Elysée et embrassa
froidement sa femme sur la joue. :

— Merci à vous d'être venus, tels furent ;
les seuls mots qu'il prononça.

Il y eut un instant de ;silence, puis le géo-
graphe murmura :

— Je suis venu, parce que les frères de
Suisse avaient besoin de tes conseils.

— Tu es toujours à Clarens ? «
— Toujours.
— Très-bien ! j
Les deux hommes se rapprochèrent et se j

mirent à causer bas.
— Tu crois que ma femme sera utile?
— J'en suis sûr.
—« Et bien, emmène-là. c
Reclus dit en pesant chacun des mots :
— Il sera nécessaire qu'elle habite avec c

moi. . .
<— Mais cependant...
— Il le faut I ,?,r « ..__-_ , ^ J
— Enfin... soft. Je dois tout sacrifier pour

la cause. _^_ j
Pis parlèrent encore quelque temps à voix (

nasse.
r— C'est entendu?
— Tu peux compter sur moi.
— Et quand aurai-je de tes nouvelles ?
— Aussitôt mon départ avec ta femme.
— Convenu.
Le prince dit quelques mots à l'oreille de

la princesse.
— Tu iras habiter Clarens avec Elysée,

tu suivras tous ses ordres. |
— Oui, dit-elle simplement avec la passi-

vité d'une femme habituée à obéir.
Ils s'embrassèrent. '
— Adieu frère, dit le prince en serrant 1

avec effusion la main du savant.
— Adieu.
Reclus offrit son bras à celle qui allait i

être sa compagne, et ils sortirent de la cham- ]

bre. '
Pierre les suivit des yeux dans l'étroit

couloir, encore sombre des brumes du matin; }
une profonde amertume lui envahit le coeur (
en les voyant s'en aller libres, souriants, «
peut-être heureux de le laisser là!..;' Un -
soupçon se forma dans son esprit aigri. Le
porte-clefs ayant dit à demi-voix en refer- ,

mant la porte : 1
— Voilà deux tourtereaux qui vont filer -

le parfait amour... ;

Kropotkine se laissa tomber accablé sur *

son grabat. ,
La fenêtre de sa cellule donnait sur la pre- ]

mière cour, il vint y appuyer son front bru- j
lant pour revoir, peut-être une dernière fois! <

• SStleïîffiSû et son ami . ]
Il vint assez loV$m~ -apercevoir Reclus ]

déposant un baiser sur la~flfa"ïïi4e l*LPr*n~ ]
cesse. C'en était trop. Le malheureux s af-
faissa sur son lit en sanglotant.

— Il m'a trompé, bégaya-t-il.
Pierre Kropotkine venait d'être blessé au

cœur, le seul organe chez lui qui fut vulné-
rable.

Le soir, le prince fut saisi d'une fièvre vio-
lente; le médecin déclara son état très grave.
Le malade attend dans le délire des nouvelles
d'Elysée; voilà dix jours qu'il est parti, et
aucune lettre n'est arrivée.

Le savant géographe et la princesse sont
peut-être en ce moment à filer le parfait j
amour à Clarens, comme disait le porte-clefs (
bien avisé. Pierre Kropotkine, cet homme de
fer qni voulait démanteler le monde, est
rongé par la jalousie. . . :

N'est-ce pas, ma toute belle, que cette his- '
toire est vraiment bizarre ?...

L. de RIAU.

 ^_ .
1

SSE^ga^ Mil m* t JU"a..AJLa

Hier, un gavroche aperçoit une belle petite qui
sortait de la boutique d'un marchand de literie, suivie
d'un commissionnaire portant un sommier sur le dos.

— Tiens ! s'écrie le gavroche, voilà une cocotte
qui vient de s'acheter une table à ouvrage !

*
¥ ¥

Le combl» de la méchanceté che« un flâneur :
Battre le pavé.

*
¥ ¥

Le comble du zèle chez un agent des mœurs ;
Arrêter tous les bitumiers sous prétexte qu'ils font

le trottçir.

Le comble de l'invraisemblance chez Sarah Bern-
hardt :

Rire à gorge déployée.
*

¥ ¥ y

Hier, un brave décrotteur, enfant de l'Auvergne,
était assis sur son crochet, attendant pratique, lors-
qu'un chien passe et lève la patte au-dessus de la
boîte à cirer.

— Veux-tu t'en aller, vilain sale ! s'exclame le
propriétaire delà boîte, en accompagnant son injonc-
tion d'un vigoureux coup de casquette.

Passe un membre de la Société protectrice des
animaux.

— Pourquoi frappez-vous cet intéressant animal ?
Espèce de butor ! '

— Mais, Monsieur, fit le décrotteur interloqué,
vous avez bien vu ce qu'il allait faire... il a levé la

 1
patte sur ma boîte.

— C'est possible. . . mais qui vous dit que ce n'était
point pour se faire cirer ! <

¥ ¥

Une bonne coquille :
On lit à la quatrième page d'un journal de pro-

vince : « A vendre ou à louer de suite une jolie
femme de rapport et d'agrément, sur laquelle on
peut tenir?... six vaches en tout temps ! »

+

¥ 

Un lapsus :
Un brave campagnard reçoit une lettre d'un de

ses fils, dans laquelle celui-ci lui annonce que son
épouse est accouchée d'un gros et frais garçon. —
Tout marche à souhait, écrit-il en terminant son épî-
tre, la malade et l'enfant se portent bien.

¥ ¥

Du Paris-Journal :
La force de l'habitude :
Un ex-cocher de fiacre change de Compagnie et

entre aux Pompes funèbres.
L'autre matin, il monte sur le siège, et, sans son-

ger à la famille qui pleure derrière le corbillard, il
se penche vers l'intérieur, et du ton le plus mo-
notone :

— C'est-y à l'heure... bourgeois?
*

¥ ¥

Dans un de nos cercles clandestins, un grec achève n

de dépouiller un malheureux ponte. g
On joue à l'écarté, le grec tourne cœur et se donne I

cinq atouts en main. t
— Monsieur, à votre place, j'irai consulter sur-le- a

champ. ê
— Pourquoi? f

— Mais quoi donc ? Je vais très bien.
n— Je regrette votre aveuglement ; vous êtes bien i

le seul qui ne voyez pas que vous avez une maladie (

de cœur. \

. —*

Le Wlûst a la Sons-Frefectmre ;
i
<

Je viens d'assister â la réunion du conseil d'arron- j
dissement. Pour la première fois, j'avais l'honneur ]
de représenter mon canton dans une assemblée déli- \
bérante. ,

A l'heure indiquée, j'étais à la sous-préfecture.
Un homme politique ne doit pas se faire attendre, (
l'exactitude étant la politesse des grands. Nous dé- (
jeûnons d'abord convenablement. La table est bonne
et les portions ne sont pas mesquines. M. le sous-
préfet se montre affable et charmant, même avec ces 
messieurs de l'opposition, évitant avec soin toute al-
lusion politique qui pourrait troubler notre entente.
J'ai vu de suite que ce fonctionnaire était en même ,
temps homme du monde, du grand monde. ,

Mmo la sous-préfète, un bijou de sous-préfète,
nous fait ensuite les honneurs de son salon. Se met- J
tant au piano avec une grâce exquise, elle chante, ^
en s'accompagnant, une romance nouvelle : « Le
Lac de Lamartine. » Délicieuse cette romance, et
très poétique. Le sous-préfet, près du piano, tour-
nait les pages. La romance terminée, je crus devoir
m'avancer vers la chanteuse pour lui dire avec toute *
la galanterie d'un homme qui connaît les usages :
— « Madame, cette délicieuse romance, interprétée
avec tant de perfection, me donne le désir d'aller cet
été à Lamartine voir ce lac » — C'était délicat, ce q
compliment. Eh bien ! croiriez-vous que M

m
° la s

sous-préfète s'est mise à rire, mais à éclater de rire. 1
J'étais fort déconcerté. En y réfléchissant depuis, i
j'ai pensé que ce devait être un lac de fantaisie ; car i
en Suisse, le pays des lacs, aucun ne porte ce nom,
paraît-il. Je comprends donc l'hilarité de la sous- p
préfète, mais j'en suis froissé. Ce contre-temps fâ- c
cheux m'a empêché de réciter une pièce de vers de I
haute allure que je dédiais à M. le sous-préfet, nou- c

VeTfêS&rt décoré. # 1
Elle eH produit, je crois, son petit effet. Enfin, je r

la pkceraTfefi? une prochaine réunion. La voici du

reste : ' "~-^

Que c'est beaufa croi* d'honnenr 1
Sur l'habit d'un fO'Mii°nn.flre.< r
Qu'il «oit sous préfet, qï « S0lt maire> ,
Cest T'indice d'un grand cœur -

** A ïï A
 s

Du salon, nous passons dans la'^î3!1*10 sall° , ûos a
délibérations. M. le sous-préfet qui présîcfèy^ *e^e • \

« Messieurs, dit-il, que ceux qui ont des cnemms

vicinaux à réclamer lèvent la main! » "*\
Les groupes se forment, la droite se rassemble. —

La gauche discute. Bref, par une communion d'idées i

sans exemple dans les hautes Chambres du pays, '
toutes les fractions du conseil lèvent la main en signe \
d'adhésion.

M. le sous-préfet reprend alors :
« Messieurs, l'unanimité de vos votes donne au (

Sénat et à la Chambre des députés un grand
exemple d'union patriotique. Au nom du gouverne-
ment, merci ! Malheureusement il est impossible de (
faire droit â toutes vos demandes si justes, si néces- j
sa ires qu'elles puissent être. Les fonds dont je puis (
disposer ne me permettent que d'accorder la moitié \
des chemins que vous demandez. Pour satisfaire vos i
légitimes demandes, pour ne froisser aucune suscep- i

tibilité, pour que personne, enfin, n'ait le droit de
m'accuser de partialité dans la répartition, j'ai
l'honneur de vous proposer de « faire au whist » les
chemins qui vous sont accordés. Le whist est assu-
rément préférable à toute délibération, car para-
phrasant l'aphorisme d'un grand homme, je pourrais
dire : « Le whist est comme la République, c'est lui
qui nous divisera le moins. » Le whist, ! c'est l'éco-
nomie politique en action ; c'est la langue interna-
tionale de l'avenir. Entre les ministres plénipoten-
tiaires, déjà, les traités se jouent au whist, et bien-
tôt, je l'espère, quand les passions entre peuples
auront cessé de gronder, quand la soif des conquêtes
et l'amour du sang ne tourmenteront plus les nations,
oh! alors, le whist, chassant la guerre, servira d'ar-
bitre souverain dans les discussions internationales.
C'est donc faire acte de patriotisme que de jouer au
whist les intérêts de vos cantons. Que ceux qui par-
tagent cette opinion lèvent la main. »

Dans notre patriotisme nous avons tous levé la
main.

Les tables de whist se forment. Je coupe ! atout !
schlem... retentissent comme des glas dans la grande
salle des délibérations. Les perdants, dans un pa-
triotisme exalté, jouent des fortunes à l'écarté pour
regagner les « chemins » perdus. Le sous-préfet s'en
mêle, afin d'apaiser ..le*- passions politiques, sans
doute. Il perd. Moi, je gagne, je gagne, si bien qu'à
la fin de la séance j'étais possesseur du total des
chemins vicinaux joués au whist ; pour mon seul
canton, c'était trop. M. le sous-préfet, désolé, me
propose de les jouer en cinq points d'écarté, contre
la jouissance de la sous-préfecture. J'accepte et je
gagne.

Si bien que, depuis hier, je suis logé, nourri, etc.,
etc. , par M. le sous-préfet qui n'a pour lui que son
titre, et ses fonctions que je n'envie pas.

Mais, au fait, et la sous-préfète ? Puisque j'ai
gagné.

Louis Villabonais
(La Nouvelle Rive-Gauche)

_ ^__ _

CHRONIQUE PARISIENNE

Avant de passer aux nouvelles théâtrales pure-
uent parisiennes, nous signalerons en Angleterre, la
généreuse initiative qu'a prise- le directeur de Drury-
jane, de donner une représentation gratuite aux en-
ànts des écoles de Londres. M. Harris a su faire
tinsi le bonheur de trois à quatre mille gamins et
famines et la reconnaissante qu'il s'est acquise dans d
ous ces petits cœurs le dédommagera certainement d
letpns,spsfft£yIs.^'iot^w utgs vogue Simbad "v

le marin qui a été joué?. pantomime^ J; una •""
merveille en son gem des plus be&àfs qui <
existe par le luxe des ife ,.f la richesse dés cos- i
tûmes. fp^

 * {
Nous sommes en plein carême artistique, les nou-

veautés chôment et nous sommes obligés pour faire ]
notre chronique de glaner ça et là quelques incidents (
plus ou moins intéressants. ,

1

Dimanche soir aux Folies-Dramatiques, on jouait 1
les Cloches de Corneville. M. Bouvet entrait en i
scène un flambeau à la main, dans l'acte du château, <
lorsque le ressort à boudin qui contenait ledit flam- <
beau se détendit subitement et inonda l'œil de l'infor- 1
tuné acteur d'un jet de cire brûlante. On dut inter- j
rompre la représentation. l

Heureusement l'accident était sans gravité et quel-
ques minutes après, le rideau se releva et l'émotion <
des spectateurs calmée, M. Bouvet continua son rôle. ]

* i
¥ ¥

A la demande du recteur d'un des grands lycées
le la capitale, des entrées seront délivrées pour les
natinées aux élèves des différents établissements ,
icolaires. Bien entendu ces faveurs ne seront accor-
lées qu'à ceux qui auront eu les meilleures notes do j
eur classe. Il ne nous déplaît point de voir initier la
euriesse aux beautés dramatiques. Mais nous croyons r
pie les inconvénients de cette décision en dépasseront j
jonsidérablement les avantages. Nous craignons par j
exemple que les jeunes têtes qui auront l'heur d'aller j
tdmirer Excelsior, ne s'enflamment et ne sèment en- (
suite leurs thèmes grecs ou leurs discours fran-
çais de dessins imitant les ronds de jambes des dan- ,
seuses ou les grimaces des comiques. j

La première du Nouveau Monde, annoncée depuis
[uelques jours aux Nations, a été ajournée, nous ne I
lavons pourquoi. La dernière représentation de la c
Fille des Chiffonniers ayant eu lieu lundi. Mais on I
IOUS assure qu'elle est définitivement arrêtée pour le
12 de ce mois.

La porte Saint-Martin nous a joué le même tour
>our le Juif-Errant ainsi que les Folies dramati-
jues pour la Princesse -des Canaries et les Menus
Plaisirs pour Pommes d'or. Tous en retard. Pourvu
ni' ils ne se mettent pas à choisir le même jour pour
eur première respective, nous le regretterions,
l'ayant pas le don d'ubiquité.

Jules Verne travaille toujours, et maintenant qu'il
ient le théâtre, il ne le lâche plus. Il construit en ce i
noment Kèraban le têtu, tiré de son roman du même
îom que publie le Magasin d'éducation. Ce drame ,
mra cela de curieux qu'il sera peut-être représenté ,
ivant que l'étude dont il est extrait soit complèto-
nent parue. '

i
s Monsieur le Ministre fait des recettes colossales c
iir̂ ymnase. On n'a pas souvenir d'un succès aussi
vif à""c? théâtre. Le mardi-gras, à lui seul, a fait tom- ,

ber l^ÔQLÊSDfiMâiK^ caisse' c'est JolL n faut
avouer que cette corne110 est fort bien charpen- j
tée et que M. Claretie a eu rarement autant d'esprit ,

m'en l'écrivant. \

i

M. Paillerai met la dc™ière main à une comédie

m la politique et les raœars du Jour comme dans ses j
précédentes œuvres sont brament étudiées. La Corné- <
lie-Française en aura, dit"011 ' lajpnmeur en automne i
M-ochain: M. Pailleron fxcelU dans les critiques du
noment ! les saillies. comme des éclairs, flagellent les <

mes et les travers actv:els - G'est Ia raison dô *°n <

succès, c'est aussi la raison du peu d« durée de ses
pièces. On passe une bonne soirée avec lui, mais on
n'y revient pas. Enfin une bonne soirée, c'est déjà
quelque chose.

*
Jeudi, â la Salle des conférences du boulevard des

Capucines, M. F. Sarcey a longuement étudié le nou-
veau roman de A. Daudet : « 1 Evangéliste. » Com-
me toujours, Fémment critique a tenu l'auditoire
sous le charme de sa parole, et nous regrettons de
ne pouvoir, vu le peu de place qui nous est réser-
vée, transcrire sa brillante dissection. A peine au-
rions-nous le courage de souligner quelques passa-
ges où M. Sarcey, trop entier dans ses jugements,
force un peu la note et cherche à imposer trop fa-
cilement sa façon de voir.

Lorg nette.
 , 4

PRINTEMPS INUTILE

A Alfred des Essarts

Le printemps reverdit les branches,
La source rit, l'oiseau renaît,
Tout aime, et voici des pervenches
Qui bleuissent dans le genêt.

Arbres futurs, moissons prochaines
Palpitent sous un soleil d'or ;
La rive enivre tous les chênes,
Tous, — excepté celui qui dort !

Il est là, gémissant peut-être,
Couché sur l'herbe d'un talus ,
Et le printemps a beau renaître,
Ce mort ne le bénira plus.

Ainsi, parfois, l'âme épuisée,
Alors que tout lui dit d'aimer,
Voit sa solitude, et, brisée,
Ne peut plus même blasphémer !

Toute vie est bien morte en elle,
Dans l'oubli froid elle descend,
Et déjà sa plaie éternelle
N'a plus une goutte de sang.

Charles Fuster.

 +

Le Li-vre dio. jo-u.:r

L'éditeur Hennuyer nous donne : Quand il pleut,
de Paul Célières, ouvrage coquet de forme et exquis
de fond. Ouvrez-le où vous voudrez, quand vous
voudrez ̂ ih,-vuuvj 'cruirra-ez he ces dnarmames nou-

.--vën-ës qui sont tant â la mode aujourd'hui. Qu'il
conte une histoire gaie ou qu'il vous promène dans
un récit sentimental, l'auteur vous captivera et vous
me saurez gré de vous l'avoir indiqué.

** *
Calmann-Lévy ne se repose pas, et après tant de

bijoux sortis de ses presses, il nous offre encore La
Confession d'un abbé, de Louis Ulbach. Le titre dit
assez ce qu'est ce roman, un fouillis d'aventures ex-
traordinaires, un amalgane où se trouvent en lutte
toutes les passions vives de la nature humaine. C'est
un fouillis, c'est un amalgame, oui, mais un fouillis
et un amalgame à la façon de M. Ulbach, qui, à ren-
contre d'un grand nombre de ses confrères, sait sa-
tisfaire les gens délicats en même temps que les
personnes à qui il faut de l'empoignant à tout prix.
Ce livre n'est pas, ce qu'on pourrait croire, une œu-
vre de polémique religieuse, ce n'est qu'une étude
de mœurs fortement sentie et fortement rendue.
Personne n'en regrettera la lecture et ne contestera
sa Valeur littéraire.

** *
Un des plus charmants recueils de Muettes qui soit

paru ces derniers temps, c'est certainementPAflétir
qui saigne, de René Maizeroy. Nous y avons puisé
la nouvelle qu'on a lue plus haut. « Rien ne va plus ! »
A extraire ce qui mérite d'être apprécié, il ne faudrait
rien choisir, mais prendre le volume de la première à
la dernière page, ce que nous conseillons, du reste,
beaucoup à nos lecteurs. L'ouvrage sort de chez
M. Kistemaeckers, de Bruxelles, l'éditeur bien connu
des œuvres de C. Lemonnier.

Le format qu'il a adopté est charmant et va bien
de pair avec le papier et les caractères employés.
Une perle de plus dans son écrin.

Vient de paraître un recueil de poésies par
M

mc
 Holtzem (Julie Deguin). En vente sous le titre '

de : Mêli-Mêlo, chez Méra et chez Ed. Ruban, place
Bellecour, 6, prix : 3 fr.

Un Amateur.

SOIRÉE LYONNAISE
Granti-Tliéâtre

Le succès va toujours grandissant, nous n'avons
pas à «revenir sur Peau d'Ane, nous l'avons déjà
dit; tout le plaisir est pour les yeux.

Nous avons remarqué quelques nouveaux trucs de
la plus grande originalité ; ne citons que le désha-
billement soudain de Cocambo, qui fait rire à lui seul •
pendant toute la durée de l'acte. •

L'Aquarium, les Mines de Diamantin, le Palais de 
la fée Coquette, sont des tableaux vraiment dignes
d'être vus, ils sont splendides.

Tous nos compliments aux machinistes, qui ont su
se tirer à leur honneur de ces travaux si compliqués.

Parmi nos jeunes artistes lyonnais, M. Sainte-
Marie s'est distingué depuis longtemps par la finesse
et l'originalité de ses dessins; il vient encore, dans
un autre genre, do nous donner une preuve de son
talent d'avenir et de son bon goût.

Nous avons vu dernièrement, dans ses cartons, un
projet digne de toute notre attention : c'est celui d'un
« ballet national » qui produirait le meilleur effet sur
notre scène de féerie, tant à court de nouveautés.

Ce ballet contient une série de figures vraiment
originales ; les couleurs nationales sont présentées
dans chacune d'elles d'une manière éminemment

artistique ; ceci serait évidemment fort goûté du J||f
public, toujours avide d'exhibitions patriotiquejfl |||

M. Duf'our, le sympathique directeur des tjjj| §8
municipaux, ferait bien, pour ses intérêts erfp |||
ceux du public lyonnais, d'examiner le projet déjà
M. Sainte-Marie ; le « ballet national » serait une M
tentative de décentralisation artistique qu'approu- ira
veraient tous les gens de goût. Il

Célestins i||

I>e Jour et la Nuit est une délicieuse opérette JÊs
qui poursuit le cours de ses brillantes représenta-|É|i|
tions. C'est un succès. ., ,. Jm

Mm0 Paola Marié se fait bisser chaque soir avec» Jm
Chanson du Fourniment, qu'elle détaille avec-^ir^B||
charme exquis ; M. Jourdan est très bon dans Mi- p
guel, M"8 Delavaille est charmante, M. Mercier est I M
esbaudissant. Quant à M. Reine, c'est toujours le co- ; Vk
inique que l'on sait ; nous ne résistons pas au plaisir ' M
de donner ici la chanson des Portugais, qu'il sait si ; m

bien dire. I
Les Portugais sont toujours gai», m
Qu'il fasse beau, qu'il fasse laid, m
Au mois de décembre ou de mai, !^
Les Portugais sont toujours gais ! Sf

Reprise en chœur. fi|

Je fus enrhumé du cerveau 
Par un courant d'air détestable, m
Quelqu'un a cassé mon carreau ; | g
Eh bien ! pourtant je suis aimable _^^^^B. 1
Je suis aimable, je suis aimable ! i j

Par ma femme, très carrément, S
Je fus fait ce qu'on ne doit dire ;
Eh bien ! quand j'appris l'accident, j
Mes bons amis, ça m'a fait- rire, ' J
Ça m'a fait rire, ça m'a fait rire !

Reprise en chœur :
Les Portugais sont toujours gais,
Qu'il fasse beau, qu'il fasse laid,
Au mois de décembre ou de mai,
Les Portugais sont toujours gais !

Bellecour

Dans la nuit de lundi à mardi, la semaine derrtfiP^IH
grande animation. Les Etudiants des Facultés de <!
l'Etat donnaient leur bal au profit des pauvres de la
ville, et chacun avait voulu participer à cette œuvre
de bienfaisance.

L'orchestre d'élite était dirigé par Olivier Métra, JS
l'auteur délicieux de La Vague et de La Nuit.

La foule était considérable. Nous avons remarqué M
un grand nombre de travestissements de bon goût, M
entr 'autres un superbe pierrot qui avait fait confec- Jp ;
tionner son vêtement avec des exemplaires du deç^lp
nier numéro de l'Actualité.

Les loges du rez-de-chaussée avaient été transfor- .. :?S
mées en comptoirs de fleurs et de jouets tenus par
nos charmantes actrices du Grand-Théâtre et des
Célestins, Mmcs Jeanne Bernhardt, Paola Marié, De- M
lavaille, Antonelli, toutes plus jolies les unes que les 
autres. \

A la clôture du bal, on a tiré une grande tombola J
dont les lots avaient été offerts par les principaux I
négociants de notre ville. Notre sympathique admi- 1^
nistrateur n'avait pas voulu déroger à la ligne de
bienveillance que nous nous sommes imposée, et fl
parmi les lots on distinguait un abonnement à
l'Actualité.

Les résultats de la soirée ne sont pas encorejaH
connus, mais les bénéfices sont sûrement très impor ::,

;

tants.
Dans quelques jours, une troupe parisienne donii'

Tête de TJnotle, le succès actuel du Palais-Royajgp

L'Avaleuse cÊÊ e'soii
public par ses trS |§me repriMS»
sentation de la^MHHMBl HKfet enfonqK'./
dans l' œsophage la canne de notre collaboraijj
Pol-Yvert, qui avait hasardé un timide sourire cL'in^H
crédulité ; après deux ou trois secondes, elle l'a retirédBj
et rendue à notre ami stupéfait.

Mlles Kaïra et Olga font plaisir à voir ; l'Iroquoise i
du Canada est d'une agilité sans pareille ; l'ensemble %
est très satisfaisant. Aussi chaque soir le public re- ~
vient en foule, et le succès va toujours grandissant - ,".

Scala

Toujours Libertet Trewey font great attraction ; -||
grand succès !

Rentrée de M. Deverny, toujours comique en dia-
ble ! Il est tapé, pardonnez le mot, dans le Garçon "&§
d'hôtel. M. Nival est très bon, il réussit bien les
ivrognes. M. Flory, agréable chanteur et gracieux
causeur, obtient toujours des applaudissements mé-
rités ; il dit aussi bien la chansonnette que le mono- . Jf
logue ou la scène dramatique. C'est un talent varié. ": JL
La famille Frank est composée de gymnasiarques "^B
sans pareils; M"

e
 Frank a plusieurs cordes à son

arc, elle danse et chante agréablement.
MUe Hélène Robert est une très belle femme,

toutes les lorgnettes sont pour elle. M11" Granier aflgB
du galbe et du chic ; M. Per.ez a de l'aplomb ; i
Mmo Armand, une belle voix et beaucoup de goût ; l|
enfin bref, à eux tous, les artistes de la Scala ont M
toutes les qualités.

De tout ceci résulte un très bon ensemble, quiil
attire le public en foule.

M. Bernel a fait ses adieux la semaine dernière.
Il s'est produit, le lendemain, un fait regrettable; à W
un jeune artiste qui débutait en remplacement, on
a jeté une couronne de foin. On n'a pu découvrir
quels étaient les auteurs de cette mauvaise plai-
santerie, mais nous pouvons affirmer que M. Bernel
y est totalement étranger.

Le Petit Norbert attire le public comme l'année
dernière ; nous en dirons quelques mots dès que nous
aurons eu le plaisir de le voir. M. Reyar, Mm* Zélie
"VVeil obtiennent chaque soir grand succès; la troupe ~$|
Freire est superbe, tous nos compliments.

A bientôt quelques détails sur le Petit Norbert.

Folies-Bergère

Séances de patinage quatre fois par semaine : les
mardi, jeudi, samedi et dimanche. Durant toute ia ~ét
mi-carême, bal dans la nuit du samedi au dimaiche.
Orchestre d'élite, charmante petite salle et bonne
société, c'est plus qm'il n'en faut pour attirer le
public lyonnais.

Frères Q-régioir©

Chaque soir, représentation variée ; tous les deux *B
jours, les Cent Vierges ou le Canard à trois becs.

Alphonso chante d'une façon désopilante: Pitié''
pour ma binette.

Joseph et Jérôme (pas celui de... oh ! non) imitant
très bien les Deux Aveugles.

On termine la représentation par l'Homme n'est
pas parfait, et par le Diaphanorama, avec vues
variées.

Casino c3.e "Vaise

Les représentations du Chef de Brigands ont M
obtenu un grand succès ; les rôles ont été très bien ^
tenus. M. Berger, dans Robert de Moldar, M. Jaco-
lin, dans Maurice de Moldar, MM. Imbert frères,
dans Volbac et Rollher, enfin M. Jay, dans Raz-
mann, ont réellement droit à tous nos éloges. _^^-J
fi Le bénéfice ['de la représentation du dimanche
4 février a été réparti ainsi :

Pour les pauvres 24 fr. 80 M
Pour les inondés 76 05



L'ACTUALITÉ
ï ^ - ' - 

charmante petite salle du Casino était remplie
ociété choisie ; pour les œuvres de bienfai-

,, le public vaisois est toujours au premier
' rang. La fanfare de l'institution Fulton était une des

attractions de cette soirée.
Mardi-Gras, 6 février, après la deuxième repré-

sentation du Chef de Brigands, nous avons assisté
à un bal paré et travesti où n'a cessé de régner
la plus franche gaîté et la plus grande animation.
Les masques étaient nombreux et de bon goût, la
société bien composée et toutes ces dames étaient
^armantes.
0endant les repos de l'orchestre, MM. Léon et

^. us ont exécuté quelques intermèdes sur le piano
et sur le violon ; on les a beaucoup applaudis.

Quelques-uns de nos confrères ont tenu d'assister
à ce bal, M. Jacolin fils les a accueillis avec son ama-
bilité habituelle. Nous avons remarqué entre autres
Nestor, de la Bavarde, qui dansait avec la sémil-
lante Mm* Blanc, que vous connaissez tous ; plus
loin, notre cher ami de Riau, qui serrait avec passion
une jolie brune aux yeux langoureux. Ah ! de Riau,
un peu plus de modération, on vous regarde ! Il est
"ai que... (Oh! pardon, nous allions dire son nom)

méritait bien.
Votre serviteur a dansé aussi, et je vous asssure

qu'il a passé une nuit dont il rêvera longtemps.

 

BOURSE

Hier on avait pratiqué de gros escomptes, les de-
mandes de titres étant faites par des spéculateurs et
non par des acheteurs au comptant, elles ont eu pour

i

résultat de paralyser les transactions et d'amener
une baisse générale ; aujourd'hui les cours étaient en
reprise légère, mais les affaires faisaient défaut. Les
cours de clôture diffèrent peu de ceux de la veille, le
5 0/0 ferme à 114 62, le 3 0/0 à 79 17, l'Amortis-
sable à 79 80, la Banque de France à 5.220, le Fon-
cier à 1.230, la Banque de Paris à 932, le Mobilier
espagnol à 325, le Lyon à 1.505, le Midi à 1.030, le
Nord à 1.755, l'Orléans à 1.210, le Suez à 2.160, le
5 0/0 italien à 86 65, le 5 0/0 turc à 11 50, l'Unifiée
égyptienne à 355, la Banque ottomane à 712.

Sur le marché en banque, le Petit Journal est très
demandé aussitôt qu'il recule au-dessous de 700 ; la
tendance reste bonne sur les actions du journal la
France, sur les actions et obligations du gros Ca-
mionnage de Paris, sur les obligations de la Société
d'ameublement.

Plusieurs journaux annoncent que les actionnaires
de la Banque nationale sont convoqués en assemblée
générale pour tel objet ou tel autre. Cela est pure-
ment imaginaire: ce qu'il y a de vrai, c'est que le
Conseil d'administration se propose de réunir, le plus
tôt possible, l'assemblée générale annuelle ordi-
naire, mais aucune date n'est encore fixée et, par
conséquent, il n'a été fait aucune convocation.

La Banque nationale est, depuis quelque temps,
l'objet d'attaques de la part d'une agence de cor-
respondance d'une notoriété douteuse.

La Banque méprise ces calomnies dont le mobile
lui est connu. Elle dédaignerait donc d'y répondre
si l'agence dont il s'agit ne s'adressait pas aux jour-
naux de province qui reçoivent de cette institution
leurs bulletins financiers, et ne cherchait pas ainsi
à la dénigrer auprès d'eux.

Dans cette situation, elle déclare que toutes les

 zz» ^-—: . 1

allégations de cette officine sont fausses et menson-
gères et qu'elles ne sent produites que dans un but
intéressé.

—. ^

CHARADE N* 0
Robinson bien longtemps, de son rocher désert;
A l'horizon chercha de mon premier la vue.
Petits tapins bruyants, en un joyeux concert,
Vous roulez mon second à la grande revue.
Le musicien souvent, le pêcheur quelquefois.
De mon dernier tous deux vont subissant les lois,

Dans les champs de l'Attique,
Pour trouver mon entier
Soyez pas poétique
Mais bien plutôt guerrier.

Vittorio.

ANAGRAMME
Avec un détroit de la mer Baltique et celui d'un

département de l'est, trouver le nom d'un dépar-
ment de l'ouest.

Fore-Evert ?
MOT CARRÉ

Département, je suis voisin
Du vaste empire de Neptune ;
Etre tel est chose commune
A tout l'ensemble des humains ;
Coléoptère à l'aile brune
Qu'un jeune enfant prend dans la main

ï • J-i.

SOLUTIONS DU N° 6
Charade : dégoût
Mot carré par lettres

CADIX
A R 0 M E
DOUA R
I M A G E
X E R E S

Ont envoyé les solutions justes : Le petit bossu,
Begon, C. 'Frollo, G. Rare, Savignon, Pignard,
Bourru, Hutet, le Club des manilleurs, Martinet,
Gringoire, Giroud, Vachon, Tapissier, E. Conome,
Gabriel Desroches, Lcpère Gré vit, Valentine, Barrai,
un bachelier, Jenny Louvrière, Hya, Loison, Ta voi-
sine, Henri Mérinos, un malin de l'institution Lépine,
le Zig-Zag, Auguste Morel, Madame Danguy.

Œdipe

GORRESPÔNDANGES
- Ghabanais. — Lyon. — Vos vers sont bons,

mais nous eussions préféré un autre sujet plus poéti-
que et plus en rapport avec l'esprit de l'Actualité.

Trouilloud. — Côte-St-André. — Nous avons
enregistré votre abonnement et nous serons heureux
de vous voir prochainement.

E. le Roquetin. — Bordeaux. — Nous avons
reçu manuscrits, mille remerciements. Nous vous
écrirons dans quelques jours. Envoyez poésies sé-
rieuses.

A. David. — Allevard. — Continuez à nous
envoyer les solutions. Notre journal peut-il se vendre
chez vous ?

Ch. Fuster. — Bordeaux. — Merci, vos. envois
seront toujours les bienvenus.

Nantes-Lyrique — Nantes — Merci pour
votre sympathie et votre amabilité. Pour votre note,
voyez dans le prochain numéro. Devez avoir reçu
lettre.

J. Simond. — Paris. — Votre article est fort
bien fait, quoique un peu vif : nous serons heureux
d'en recevoir souvent de semblables.

W. Sossa. — Bordeaux — Vous devez avoir
reçu une lettre de nous.

Bouchard. — Lyon. — Venez nous voir dans
nos bureaux de 2 à 5 heures, tous les jours, sauf les
lundis et mardis.

Maurice de Bellefontaine. — Lyon. —
Votre article est bien écrit, mais il contient des lon-
gueurs et ne se trouve plus de saison. Envoyez-nous
quelque chose qui soit d'un intérêt plus actuel. Nous
serons heureux de lire votre nouvelle.

Franck-Rolla. — Lyon. — Votre poésie a du
bon, nous la mettrons de côté pour le prochain con-
cours.

F. L. — Lyon. — Etes aimable, Œdipe vous
serre la main.

Un malin de l'institution Lépine —
Lyon. — Nous recevrons chaque numéro vos solu-
tions avec plaisir.

J. Tairig — Lyon. — Venez nous voir, nous
serons enchanté de faire votre connaissance. Votre
sonnet est réservé. A4 n

Au moment des bals, concerts et réunions, nous recona-/ l'IJ
mandons tout particulièrement à nos lectrices : Viorge V -
de Raphaël ! la dernière valse de Jules Klein, œuvre A .y
exquise, adorable, digne de « Fraises au Champagne, » // /
et des Parfums Capiteux. v

Le Gérant : LINAGE.
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